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 Arabes mais pas musulmans,

orientaux mais pas orthodoxes

et catholiques mais pas latins. 




AVANT-PROPOS

 Après trois années de philosophie, je suis entrée en école de journalisme. C’est à l’occasion d’un stage que j’ai rejoint Beyrouth que je rêvais de découvrir depuis des années et dont je suis immédiatement tombée amoureuse. Au fil des années, j’ai continué à revenir au Liban et dans la Syrie voisine.

En 2011, lorsque la guerre éclate, je suis comme beaucoup d’autres : choquée de ce qui arrive, peinée pour ce pays que j’aime vraiment et pour tous les amis que j’y ai rencontrés. En 2012, je rencontre pour la première fois le patriarche Grégoire III Laham au Liban, et apprécie immédiatement son franc-parler, notamment au sujet de cette guerre si compliquée…

L’année suivante, Benjamin Blanchard et Charles de Meyer créent l’association SOS Chrétiens d’Orient que je rejoins très vite, et nous nous rendons en Syrie grâce à l’invitation de Sa Béatitude, rencontrée à Paris quelques mois plus tôt. Au fil des mois, une amitié se noue entre cette personnalité incontournable et l’association. Nous le rencontrons régulièrement et de nos multiples conversations naît l’idée de ce livre d’entretiens.

Charlotte d’Ornellas




ENFANCE, JEUNESSE ET VOCATION

Quelques mots sur vous. Vous êtes né en Syrie, quels souvenirs de cette enfance ?

Je suis né en 1932 dans une Syrie paisible, dans le village de Deraya, et j’ai perdu mon père à l’âge de quatre ans. Ma mère nous a élevés mon frère et moi dans des conditions difficiles mais j’ai eu une enfance heureuse dont je garde de très bons souvenirs. Ma mère a perdu deux petites filles et s’est retrouvée veuve à 26 ans. Elle nous a pourtant élevés dans la foi et avec beaucoup d’amour. Je me souviens que nous allions à la messe dans une maison voisine car le village ne comptait pas encore d’église pour notre communauté melkite. C’est mon père — qui était maçon — qui a lancé le chantier de cette église avant de mourir, et c’est également lui qui a construit le cimetière dans lequel il a été le premier à être enterré. Nous vivions ensuite tous les trois dans une pièce prêtée par mes oncles et ma mère travaillait avec nous aux champs pour subvenir à nos besoins.

On passait alors l’été à Houran (la patrie du César Philippe d’Arabie) chez mon oncle maternel. Je me souviens que nous préparions les chameaux tôt dans la nuit pour partir dans les champs lors de la moisson, dès l’apparition de la rosée et je me démenais pour rapporter le plus grand nombre possible de gerbes lors de la moisson !

Je suis ensuite parti à l’âge de huit ans au Liban dans l’orphelinat fondé à Tourzol par le patriarche Cyrille Moughabghab et ma mère m’y a finalement rejoint pour travailler et rester auprès de moi.

Un jour, un prêtre salvatorien, le père Boutres Haddad, est venu faire une tournée de recrutement, demandant qui voulait devenir prêtre parmi les enfants présents… J’ai immédiatement répondu oui, et mon frère a suivi (il s’est finalement marié des années plus tard !). Il est difficile d’expliquer ma vocation, cela m’est alors apparu comme une évidence.

Je suis donc parti pour le couvent du Saint-Sauveur, au Liban (c’est la maison mère de l’ordre basilien salvatorien) pour poursuivre cette voie : c’est là-bas que j’ai mangé une banane pour la première fois de ma vie, et c’est aussi là-bas que j’ai découvert la mer !

J’ai finalement entamé mon noviciat en 1948. L’habitude voulait que nous le fassions dans un couvent ad hoc mais ce couvent était désormais consacré à l’accueil des enfants palestiniens réfugiés. Je suis donc resté au Liban à la maison mère de l’ordre du Saint-Sauveur.

C’est au cours de mes études que l’on m’a demandé d’aller suivre des cours à Rome, il m’a donc fallu repartir en Syrie pour préparer mon visa. Le 31 octobre 1956, la guerre du canal de Suez éclatait, j’étais en route pour Damas et la police m’a arrêté, me prenant pour un «  espion » : je n’étais pas rentré dans mon pays depuis quinze ans et je n’avais pas reconnu l’entrée de mon propre village ! J’ai finalement passé la nuit en prison parce que l’armée s’est rendu compte que je n’avais pas fait mon service militaire. Il a fallu quarante jours pour régulariser ma situation : les prêtres et séminaristes étaient exemptés de service militaire mais la paperasserie était fastidieuse et il m’a fallu présenter chaque année une attestation de service ecclésiastique jusqu’à 40 ans.

J’ai donc finalement rejoint Rome, et continué mes études jusqu’à être ordonné prêtre le 15 février 1959. Deux ans plus tard, je soutenais ma thèse sur «  Gallicanisme, catholicisme et orthodoxie chez Germanos Adam » : elle a même été l’objet d’une polémique entre deux professeurs membres du jury ! C’est aussi à cette époque que j’ai noué de très belles amitiés avec des Allemands de la Pax Christi qui ont marqué ma vie.

Quel souvenir avez-vous des relations avec les musulmans dans votre pays, la Syrie, lorsque vous étiez jeune ?

J’ai peu de souvenirs parce que je suis parti très jeune, mais les seuls que j’aie sont très bons. Nous vivions les uns avec les autres et c’est une question que nous ne nous posions pas en réalité.

Ensuite, j’avais le récit de mes parents, puis l’expérience de mes retours sur place. Lorsque mon père est mort, ma mère a été obligée de travailler dans le champ d’un voisin musulman pour nous nourrir. Les relations étaient excellentes.

Nous vivions très pauvrement dans une seule pièce avec mon frère et ma mère à Daraya, dans un village majoritairement musulman, mais il n’y avait jamais aucun problème avec les habitants de ce village comme des villages alentour.

Plus tard, lorsque je suis parti, je ne revenais que très peu. Je suis allé dire une première messe chez ma mère trois ans après avoir été ordonné : beaucoup de musulmans et d’orthodoxes y sont venus. À cette époque, les jeunes musulmans se levaient dans les rues lorsque je passais, il y avait un immense respect pour le prêtre que j’étais. Lorsque je revenais de Terre sainte, il ne fallait pas trop le dire parce que les relations avec la Syrie sont très conflictuelles. Mais tous le savaient et tous venaient saluer le «  prêtre de Terre sainte ». Je n’ai aucun souvenir d’une quelconque tension entre nous : nous étions amis, voisins, et c’est ce que nous retenions.

Je n’ai pas eu une longue expérience en Syrie, puisque je l’ai quittée vers 8 ans, sauf depuis que je suis patriarche. Cela se passe bien et les relations sont bonnes, aussi parce que je sais que c’est ma mission : j’ai été placé ici, au milieu des musulmans.

Mais je reste ferme avec les musulmans. Encore récemment, j’ai rédigé une lettre à leur intention, énumérant tous les documents officiels de l’Église, pontificaux ou non, qui définissent les relations avec l’islam (comme avec d’autres religions d’ailleurs). Je m’appuie sur ces textes pour expliquer mon absence de haine à leur égard, et je détaille un enseignement qui appelle à l’amour. Et je les interroge ensuite : «  Et vous, où sont vos textes officiels sur la question ? Où sont les écrits rendant obligatoire un comportement bon qui serait conforme à l’enseignement de votre religion ? »

Vous avez un lien particulier avec l’Allemagne… Comment s’est-il développé ?

Le 15 février 1959, j’étais ordonné prêtre. Dès juillet je me suis rendu en Allemagne, pays dans lequel j’avais déjà quelques amis rencontrés auparavant. Je voulais rejoindre le mouvement Pax Christi créé pendant la guerre par deux évêques français et allemand — messeigneurs Théas et Schröfer — qui s’étaient rencontrés… en prison ! Je trouvais l’œuvre magnifique et sa genèse profondément chrétienne.

J’ai donc fait la route internationale organisée par le mouvement, à pied de Metz (France) à Trèves (Allemagne) en juillet 1959. De très nombreuses nationalités étaient présentes et j’y ai rencontré une famille catholique de Munich, la famille Almer, avec qui j’ai noué des liens très forts. C’est devenu ma famille en réalité.

À l’époque déjà, certains sujets nous préoccupaient : nous parlions beaucoup des problématiques de la guerre d’Algérie et des questions engendrées par la guerre de décolonisation.

L’année suivante, en 1960, se tenait en Allemagne le Congrès eucharistique international à Munich. Mon supérieur général, Saba Joachim, et le père curé de Beit Sahour (Liban), Joseph Dagher, sont venus en Allemagne pour mendier de l’argent pour construire la première école grecque catholique à Beit Sahour. Je voulais alors aller en Angleterre pour apprendre l’anglais, mais ils m’ont demandé de partir avec eux puisque je parlais déjà allemand.

J’avais appris cette langue pour les besoins de mon doctorat qui portait sur la littérature arabe chrétienne. À première vue, aucun rapport, sauf que l’une des sources les plus importantes était l’œuvre d’un certain monseigneur Graff, allemand, qui avait publié une œuvre en quatre volumes sur cette littérature. Je voulais absolument le lire dans le texte original !

Son apprentissage ne m’a pas été très difficile puisqu’elle était déjà celle de ma famille d’adoption.

Pendant trois jours, il a plu. Le samedi soir, nous avions la messe en rit byzantin, dans l’église qui est sur la grande place où se déroule encore l’Oktoberfest aujourd’hui. Le patriarche Maximos IV était sur le trône et c’est un Ukrainien qui célébrait. Quand la liturgie a débuté à cinq heures, le soleil est apparu ! C’était le 5 août 1960. Le lendemain, la presse titrait : «  La lumière vient de l’Orient » !

Mon père spirituel, qui était libanais, m’avait alors proposé de créer les Amis du Saint-Sauveur en Allemagne, ce que j’ai fait avec toutes ces personnes rencontrées. Ils m’ont aidé à financer toutes mes activités lorsque je suis rentré au Liban. Ces personnes ou ceux qui les ont rejoints continuent à nous aider pendant cette guerre syrienne.

La France a bercé mon éducation, m’a transmis la langue et la culture, mais dans ma vie pastorale, sacerdotale et religieuse, c’est vraiment l’Allemagne qui m’a marqué, et la langue allemande est également la mienne désormais.

C’est à la fin du mois d’août 1961 que j’ai finalement quitté Rome pour rejoindre le Liban, après avoir obtenu mon doctorat.

Vous connaissiez parfaitement ce pays, dans lequel vous avez développé vos premiers projets ?

J’ai été aussitôt appelé par mon supérieur général qui m’a nommé recteur du grand séminaire des salvatoriens. C’était le seul ordre qui avait encore un séminaire indépendant, nous n’avions pas besoin d’aller chez les Jésuites ou à Sainte-Anne de Jérusalem, nous avions notre propre lieu d’études. Il y avait alors 11 séminaristes, et j’étais un tout jeune prêtre puisque j’avais alors 29 ans.

J’ai par ailleurs été nommé curé de deux petits villages tout proches de Saïda, dans le mont Liban, appelés Majlouna et Jmailié. J’enseignais parallèlement le français et le grec au petit séminaire. Voyez que j’avais déjà de très nombreuses activités, auxquelles il fallait ajouter l’enseignement du catéchisme dans les villages qui entouraient le séminaire ! J’ai ainsi œuvré au Liban jusqu’en 1964, notamment grâce à de nombreux financements envoyés par tous mes amis allemands que j’avais quittés seulement quelques années plus tôt. Je voulais absolument participer au développement de la formation intellectuelle et catéchétique des chrétiens au Liban. Mais j’ai également été attentif à aider concrètement nos fidèles.

En 1964, je fondais la première maison sociale qui s’appelait «  le foyer de la jeune fille » et qui avait pour but de proposer des petites sessions dans les villages du sud et dans les montagnes du Chouf pour aider les jeunes filles à devenir des mamans et des femmes de maison, leur permettre de travailler, de donner les premiers soins, d’embellir leur maison, de décorer une table… et de taper à la machine, la dactylographie était très importante à l’époque ! Chaque session durait trois mois et ne coûtait que 6 LL, soit quelques centimes pour vous. Nous avons ainsi formé des dizaines et des dizaines de femmes de la région.

Quelques mots sur l’ordre du Saint-Sauveur dont vous êtes issu ?

Le fondateur du Saint-Sauveur, le métropolite Efthymios Saïfi, était l’évêque de Saïda, en 1685. Il était orthodoxe mais s’intéressait de plus en plus à Rome jusqu’à ce qu’il finisse par rejoindre le pape et fonder notre ordre. Dès le début, cet ordre était missionnaire dans son apostolat et c’est en repensant à mes origines spirituelles que j’ai voulu élargir la présence salvatorienne dans l’Est de Saïda. Nous étions alors en 1966 et j’ai créé le foyer de la Providence. Un foyer social, éducatif et pastoral qui avait pour but de recueillir et de former des enfants de la région. Il en a accueilli 11 à l’origine, puis 100 trois ans plus tard ! L’école artisanale qui a suivi en accueillait plus de 500 en même temps.

Le but était de qualifier les futurs ouvriers de la région. Le Liban comptait ce qu’il fallait d’ingénieurs mais nous manquions de main-d’œuvre très concrète. C’était aussi une manière d’assurer une présence chrétienne dans une région de l’Est de Saïda qui ne l’était pas du tout, et de donner aux chrétiens, parfois et déjà tentés de partir, des raisons très concrètes de rester dans la région.

À l’époque, c’est le père Georges Kweiter qui tenait ce foyer tandis qu’un autre prêtre salvatorien, le père Salim Ghazal, sillonnait la région pour aller sonner les cloches de nos villages pour inviter les gens à prier. Il prêchait vraiment à la saint Paul ! Nous étions donc trois, très différents de caractère mais très unis : les trois mousquetaires ! Plus tard, je suis devenu patriarche, le père Kweiter est devenu évêque de Saïda et le troisième est devenu mon vicaire patriarcal : je l’ai moi-même ordonné évêque !

Ces deux hommes, aujourd’hui morts, ont rayonné dans tout le Liban Sud pendant des années. Le premier enfant de cet orphelinat que nous avions créé fut même un petit musulman du village de Sarebta, là où les Écritures nous apprennent que saint Élie est passé chez la veuve ! Nous avions un profond désir de remplir les cœurs de la Bonne Nouvelle. Ces projets n’ont cessé de se développer et il existe maintenant huit bâtiments différents qui accueillent les orphelins et les jeunes qui désirent apprendre les métiers de l’artisanat.

Votre apostolat ne s’est d’ailleurs pas arrêté aux frontières libanaises…

Après 1969, j’ai pris une année sabbatique en Allemagne où je passais jusqu’alors toutes mes vacances. J’ai été partout, dans toutes les paroisses possibles, et je disais la messe orientale sur tout le territoire allemand. J’ai fait découvrir partout où j’allais les chrétiens orientaux, mais également les Évangiles dans les yeux des Orientaux, toutes les traditions qu’on y retrouve et que nous connaissons encore aujourd’hui… À l’époque, l’intérêt européen pour l’Orient et pour les chrétiens orientaux était très fort, bien plus que maintenant.

Je suis finalement rentré au Liban avec la volonté de poursuivre ma mission. J’ai fondé un centre de formation religieuse pour adultes en 1970, qui est ensuite devenu un grand séminaire pour les prêtres mariés. Je me suis alors occupé d’une vingtaine de séminaristes en plus des adultes qui suivaient toujours la formation.

Mais l’Allemagne n’a pas été ma seule terre de mission, puisque j’ai rapidement rejoint la Palestine.

Pour quelles raisons avez-vous été envoyé là-bas ?

Le 17 août 1974, monseigneur Kabouji, évêque de Jérusalem, a été arrêté par les Israéliens alors qu’il venait assister à un synode : il était accusé de faire passer des armes pour les Palestiniens. Il a été emprisonné et le patriarche Maximos V a appelé l’évêque de Lattaquié, qui était très âgé. Il a alors pensé à moi.

Je travaillais intensément au foyer de la Providence et le patriarche m’avait donc promis que je ne resterais que trois mois, pour aider, le temps de la libération de monseigneur Kabouji. J’ai alors obéi et je passais la frontière le 6 novembre 1974, pour trois mois. En mai 1975, j’étais nommé vicaire patriarcal… et je suis finalement resté vingt-six ans !

J’ai poursuivi ma mission en ouvrant un nouveau centre de formation religieuse pour adultes, en collaboration avec les autres communautés chrétiennes. Mais j’ai également voulu faire découvrir la chrétienté orientale aux milliers de pèlerins qui passaient à Jérusalem, notamment à travers une librairie, un musée et des conférences.

Mais je n’ai pas oublié ma mission sociale non plus : nous avons également aidé financièrement des centaines d’étudiants pour les aider à aller au bout de leurs études. En revanche, nous avons toujours exigé qu’ils nous aident en retour, notamment dans les chantiers de construction de logements. Des écoles, des églises, des séminaires, des magasins… Et des dispensaires qui soignaient jusqu’à 90 000 personnes par an.

Toutes ces réalisations peuvent paraître anecdotiques mais elles sont en réalité indispensables pour donner des raisons très concrètes de vivre, de rester et d’espérer. On ne peut se contenter de discours pour enrayer le fléau de l’émigration.

Vous avez évoqué des projets œcuméniques, avec toutes les autres communautés chrétiennes. Quelles étaient vos relations ?

À cette époque, j’ai également servi d’officier de «  liaison œcuménique », pour le dialogue entre tous les évêques chrétiens de Jérusalem. Nous nous réunissions une fois par mois et nous prenions du temps pour aller visiter les paroisses ensemble. C’était un peu plus difficile au niveau des patriarches, alors il était important que nous restions unis avec les fidèles, et que les chrétiens de la région se connaissent entre eux.

C’étaient vraiment de très belles rencontres, et il est arrivé que certains téléphonent au patriarcat en demandant ce que je faisais lorsque je tardais un peu plus que d’habitude à les réunir ! C’était une atmosphère fraternelle extraordinaire et salutaire. Nous ne pouvons nous permettre d’entretenir des tensions entre les communautés chrétiennes dans une région ou nous sommes déjà minoritaires.

Quelles relations aviez-vous par ailleurs avec les autres religions, à savoir musulmane et juive ?

J’ai un très beau souvenir du jour des Rameaux qui peut vous éclairer. Nous marchions en chantant pour refaire cette procession d’entrée à Jérusalem et nous lancions à l’adresse des soldats israéliens : «  Que le Seigneur vous donne la foi ! » C’était tout à fait bienveillant, et j’aimais le faire. J’ai toujours entretenu avec tous de très bonnes relations amicales et bienveillantes, qui m’ont permis de dire les choses en toutes circonstances. Jamais je n’ai renié ce que j’étais, ni ce que je pensais être une injustice.

J’ai également eu de très bonnes relations avec les musulmans sur place. J’ai même participé à toutes les marches des deux intifadas.

C’est lors de l’une d’elles qu’a été prise une photo devenue célèbre, sur laquelle je tente de stopper un soldat israélien avec ma crosse d’évêque. Elle a été prise alors que des enfants palestiniens venaient d’être tués par des soldats israéliens et que nous étions quelque 1 500 à marcher.

Ce soldat israélien s’est mis à jeter une bombe lacrymogène sur le groupe… Je n’ai pas apprécié parce que j’avais pris la tête de cette procession en demandant aux gens de chanter et de prier uniquement. Il n’y avait eu aucun slogan politique ce jour-là. J’ai dit ce que je pensais à ce soldat et la marche s’est finalement très bien passée. Nous avons fait plusieurs fois ce genre de défilé avec Desmond Tutu, le grand mufti de Jérusalem et d’autres autorités religieuses.

N’aviez-vous pas peur d’être assimilé à des Palestiniens parfois très violents ?

Certains me reprochaient alors de fréquenter les Palestiniens les plus extrémistes. Je leur ai toujours répondu la même chose : «  Remercie le Seigneur, car ma présence adoucit leurs cœurs. J’ai toujours été un fervent défenseur des droits des Palestiniens, mais je n’ai jamais eu une parole contre les Israéliens. » C’était au contraire une chance que j’évolue dans ces milieux religieux, car c’était pour y défendre un message de paix et de justice.

Un jour, les Palestiniens ont fait une grève de trente jours qu’ils ont terminée chez moi, au patriarcat, où je leur ai offert une soupe à l’oignon. Pendant cette grève, nous étions allés régulièrement les voir avec mes prêtres, sans jamais cautionner leurs discours de haine contre les juifs. Nous avions un rôle important auprès de cette population aux revendications légitimes mais aux aspirations parfois inquiétantes.

À l’issue de cette grève, plusieurs jeunes ont voulu que nous allions ensemble à la mosquée, alors nous y sommes allés, mais un officier voulait les empêcher de passer. Alors je lui ai dit : «  Écoute mon ami, que fais-tu, c’est leur maison, leur mosquée ! » Et ils sont passés… J’ai toujours joué ce rôle autant que possible.

J’ai un jour demandé à Ehoud Olmert : «  Mais pourquoi veux-tu donc que cette Ville sainte qu’est Jérusalem soit pour toi et toi seul ? Qui sommes-nous, nous ? Ne comprends-tu pas que cette ville est sainte pour nous aussi ? Les Arabes, musulmans ou chrétiens ne sont-ils rien ? » C’est l’interrogation que j’ai toujours eue et qui demeure encore aujourd’hui.

Comment avez-vous lutté pour ne pas céder à un désir de vengeance ?

Grâce à Dieu, tout simplement. Par la prière essentiellement.

Le 5 novembre 1989, jour d’une grande marche, j’ai prononcé un sermon à ce sujet dans l’église parce que je savais que de nombreux musulmans étaient présents. J’ai demandé, comme tout le monde : «  pourquoi le fusil ? », mais j’ai ajouté aussi : «  pourquoi la pierre ? » parce que si les armes étaient inégales, l’intention ne l’était pas. Je n’ai cessé de prêcher à tous ceux qui pouvaient l’entendre «  la civilisation de l’amour ».

J’ai vu les corps explosés des martyrs palestiniens de Aksa, j’ai vu leur chair, et j’ai eu envie de montrer au monde entier le calvaire des Palestiniens pour que justice leur soit rendue. Mais je n’ai jamais cédé à la haine ou au désir de vengeance, tout simplement parce qu’on s’en préserve en se nourrissant de la parole de Dieu.

C’est également dans cette nourriture indispensable que j’ai puisé la force de toujours dire ce que je pensais aux autorités juives.

Pendant ces vingt-six ans, je n’ai pas arrêté de prêcher le message chrétien à tous les habitants de cette terre : la mort sera vaincue par la résurrection !

Quel souvenir gardez-vous de cette mission palestinienne bien plus longue que prévue ?

Je crois que ces vingt-six années passées en Palestine ont été les plus belles de mon sacerdoce. Jamais je n’avais pensé devenir patriarche un jour, je souhaitais tout simplement poursuivre cette mission.

On m’avait proposé d’aller aux États-Unis, mais je ne me suis jamais intéressé à cette proposition : j’ai aimé le peuple palestinien qui me l’a bien rendu. Personne ne me voyait comme un Syrien là-bas, j’ai développé une grande proximité avec les Palestiniens et je me suis très naturellement rapproché des personnes et de leurs souffrances.

Cette terre est étonnante et parfois bien loin de l’actualité terrible à laquelle nous avons accès médiatiquement. Par exemple, les soldats juifs ont une journée «  chrétienne » dans l’année, où ils découvrent ce qu’est notre religion. Ils visitent les différentes églises, leurs pratiques et croyances. Il y a aussi sur cette terre un véritable respect pour les lieux saints : personne n’aurait l’idée d’entrer en short dans une église, contrairement à ce que l’on peut voir dans tant de pays du monde.

Comment les Palestiniens vous rendaient l’amour que vous leur avez porté ?

Prenons l’exemple de la ville de Nablos pour répondre. Nous étions quelque 700 chrétiens pour une population de plus de 120 000 personnes. Eh bien, c’est chez nous que les différentes factions palestiniennes ont décidé de se rencontrer alors que des prisonniers venaient d’être libérés. Eux-mêmes reconnaissaient que seuls les chrétiens pouvaient réussir à réunir tous ces frères parfois ennemis. Jamais une réunion entre différents musulmans ne se tenait sans que je sois présent. Ils nous donnent une place particulière parce que nous avons une mission d’apaisement que tous les hommes de bonne volonté reconnaissent et savent apprécier.

Mais là encore, cette entente ne s’est jamais faite au détriment de la défense de la vérité.

Je me souviens d’une remise des diplômes à l’université de Hébron. Nous, évêques, étions en première ligne et certains jeunes étaient montés sur l’estrade avec une pancarte provocatrice sur laquelle était écrit : «  La solution, c’est l’islam. » Je me suis immédiatement levé, et je me suis mis derrière eux et leur ai demandé : «  Pourquoi n’aurions-nous pas de place ? » Et nous avons ensuite marché ensemble ! J’ai été entier avec tout le monde. «  Que ton oui soit oui, que ton non soit non », me répétais-je sans cesse.

Vous vous êtes beaucoup engagé sur la question palestinienne… Pourquoi avoir ressenti ce besoin ?

Si je me suis autant investi dans ce conflit, c’est parce qu’il a eu une influence énorme — et continue à l’avoir — sur la présence chrétienne au Proche-Orient. L’émigration massive des chrétiens puise sa source dans ce conflit qui arrose toute la région, souvent pour le pire.

Ne serait-ce qu’en Israël justement : Jérusalem comptait 12 000 chrétiens quand je suis arrivé, ils n’étaient plus que 4 000 quand j’ai quitté le pays. Chaque crise, et il y en a très régulièrement à l’intérieur du pays ou avec l’extérieur, a des conséquences dramatiques sur la population évidemment, et sur les chrétiens en particulier, non seulement en Palestine mais dans toute la région.

C’est pourquoi j’ai agi de toutes mes forces pour demander que justice soit faite aux Palestiniens, tout en éduquant ces derniers à ne pas haïr leurs ennemis. C’était mon rôle de chrétien : notre présence dans cette région n’a de sens que si elle est une mission dont nous comprenons le sens.

La communauté grecque catholique a toujours fait preuve d’une immense ouverture qui est contenue dans notre identité même : nous sommes arabes mais pas musulmans, orientaux mais pas orthodoxes et catholiques mais pas latins. Cela définit notre identité et notre rôle aussi : envers les musulmans, les orthodoxes et les latins à qui nous rappelons qu’il existe d’autres chrétiens !

Vous n’avez cessé de travailler à la reconnaissance des chrétientés orientales… Comment le faites-vous aujourd’hui ?

Je ne cesse de parler pendant cette crise syrienne, pour que nos frères d’Occident ne se contentent pas d’évoquer les chrétiens d’Orient, mais comprennent l’importance de leur présence et de leur rôle.

Très concrètement, je travaille également à la béatification du moine salvatorien (comme moi) Béchara Abou Mrad qui est notre curé d’Ars à nous. Il a réellement vécu comme le curé d’Ars. Il est mort en 1933 et avait une vingtaine de petites paroisses dans le mont Liban. Une spiritualité très profonde et l’amour des pauvres le définissent parfaitement.

Le pape a voulu que l’on traite plus rapidement les dossiers orientaux parce que nos fidèles ont plus que jamais besoin de modèles et de motifs d’espérance. Je lui suis infiniment reconnaissant pour cela.

Vous êtes patriarche de l’Église grecque-melkite catholique depuis le 29 novembre 2000, comment cette mission pèse-t-elle aujourd’hui sur vos épaules ?

C’est une mission qui me dépasse, et a fortiori pendant cette guerre syrienne particulièrement difficile à supporter pour mon cœur de Syrien et mon cœur de père. Mais c’est aussi une multitude de reconnaissances pour la générosité de nos amis, pour la bonté de l’Église, pour la force d’âme de mes fidèles…

J’essaie de mettre toute mon énergie pour aider les familles à rester ici : nous avons une mission à remplir ici, sur cette terre, au milieu des musulmans. Ce n’est pas toujours évident mais il nous faut accepter que tous les chrétiens du monde ont une croix à porter : nous n’avons pas tous les mêmes défis à relever, le mien est d’aider mes fidèles à assurer une présence chrétienne dans la région.

Je suis à la tête d’une petite Église : nous sommes quelque 350 000 au Liban, 73 000 sur 150 000 chrétiens en Terre sainte, quelque 5 000 en Égypte, une poignée en Irak et de manière très éparse dans le Golfe, et 350 000 en Syrie. Notre nombre est faible, mais notre influence est nettement supérieure à notre démographie et notre mission est d’autant plus importante.
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